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NOTICE BIOGRAPHIQUE

SUR

M. LE PROFESSEUR FRANCOIS GIRARD

redigee par la famille.

CHARLES-FRANCOIS GIRARD est.n&, le 9 aoüt 1811, &

Neuchätel, oü son pere et sa mere dirigeaient l’orphe-

linat cantonal. Ag& de trois ans seulement, il eut le mal-

heur de perdre son pere, enlev& subitement par une

de ces maladies contagieuses qui accompagnaient alors

sur leur passage les arm6es des allies. Par des raisons

d’&conomie, la mere alla s’&tablir A Orbe d’abord, puis

A Lausanne, olı, avec des ressources minimes et gräce

A un travail infatigable, elle r&ussit ä donner ä ses

quatre enfants une @ducation soignee.

Francois, le plus jeune, embrassa la th&ologie. Il

röunissait alors A un sentiment tres filial' une grande

opiniätretö de travail, car, pour venir en aide & sa mere

el suffire aux döpenses de ses &tudes,il sut, sans negliger

ces dernieres,enseigner durant quatre annees dans un
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institut alors fort en vogue A Lausanne le francais, le

latin, ’histoire et la g6ographie.

En outre, il remplit pendant une anneeles fonctions

de stönographe assermente du Grand Conseil cantonal,

et quoique emp£che par lä de suivre pendant ce temps

les cours obligatoires, il obtint de pouvoir se presenter

aux examens avec les 6tudiants de sa volee et les subit

d’une maniere tr&s honorable. Il recut la cons6cration

au saint ministere en 1836.

Cette jeunesse consacrde au travail d’une maniere

si exclusive et si rigide, une vie de famille plus ou

moins monotone et dspourvue de relations sociales,

’absence surtout du commerce et des directions d’un

pere, dont il ne connut. jamais le prix, imprimerent a

son caraclere une timidit6 et une reserve qui l’accom-

pagnörent durant toute sa vie et le rendirent moins

abordable pour des cercles plus etendus.

Dans l’annde möme de sa consscration il se rendit

a Bäle, ot. Vinet occupait alors avec tant de distinction

la chaire de litterature francaise, et ol son frere aine

Louis remplissait les fonctions de maitre au gymnase.

Appuye par Yun et l’autre, il entra dans la carriere de

l’enseignement qui devait le fixer A Bäle et I’y retenir

jusquw’ä sa mort, durant pres de quarante annees.

La sant& de Vinet commengait & p£ricliter. A plu-

sieurs reprises il se fit remplacer dans les lecons du

padagogium par son jeune protege qui, devenu d’abord

mailre au gymnase, lui succöda bientöt au padago-

gium et ä& Vuniversite. En 1838 il fut nomme& docteur
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en philosophie, en 1839 professeur extraordinaire, et

deux anndes plus tard on lui confiait definitivement la

chaire de langue et de literature francaise.

Il avait un got prononce pour l’enseignement de la

jeunesse acadömique quil comprenait et aimait d’un

caur large et toujours jeune, et dont il aen mainte

occasion recu en retour des t6moignages d’affection et

de reconnaissance, auxquels il a toujours ete tout par-

tieuli&rement sensible.

Le peu qui soit sorti de sa plume a eu le privilöge

d’ötre trois fois couronne dans des concours. Malheu-

reusement les @lans qu’il se sentait pour cette branche

d’activit& furent enray&s par la necessit@ de pourvoir

d’une maniere plus pratique a l’entretien de sa nom-

breuse famille. Il avait &pous, en 1837, Johanna Blu-

mer, la fille d’un medecin glaronais. Elle lui donna

neuf enfants, dont septatteignirent un äge plus avanc£.

Cing fils et une fille doivent aux veilles de leur pere

d’avoir pu se preparer ä une vocation honorable. Un

siieme fils qui, par ses dispositions et ses moyensintel-

leetuels, donnait lieu ä de pr&cieuses esperances, mourut

Aa la suite d’une longue et douloureuse maladie.

Toutefois, si la carriere acadömique du professeur

n’eut pas de retenlissement au dehors, les encourage-

ments ne lui firent cependant pas defaut. ‘Plus d’une

fois, les autorites d’un canton voisin lui demanderent

‘son pr&avis sur le choix de professeurs de sa branche;

Vinstitut genevois le nomma membre correspondant de

la section de litt@rature; ä Bäle möme un public bien-
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veillant et nombreux suivit pendantplusieurs hivers une

serie de courslitt&rairesfaits en vue d’un auditoire mixte.

A partir de 1853 son activite s’&tendit encore &

l’ecole industrielle. Toutes ces fonctions publiques, il

les remplit presque sans interruption, avec une scru-

puleuse exactitude, jusqu’en mai de l’annee courante, oü

les signes pr&curseurs du mal qui ’a enleve& Voblige-
rent & demandersa retraite. Elle lui fut accordee dans
des termes tr&s honorables dont il t&moigna plus d’une

fois sa vive gralitude‘. \

Voilä le cadre extörieur d’une vie modeste et bien em-

ployde que les hommes eussent voulu voir se prolonger

encore, mais qu'il a plu a Dieu d’arröter dans son cours.

Sa mdmoire sera religieusement gardee par ceux qui

l’ont connu de plus pres, soit dans la sphere publique,

soit dans l’intimit& de Y’amitie et de la vie de famille,

par le nombre considerable de jeunes gens quil a eleves

ä son propre foyer, par sa compagne surtout qui a vecu

a ses cöt&s durant trente-huit annees, et par ses six en-
fants, leurs &pouses et mari, enfin par ses dix-huit pe-

tits-Als et petites-filles qui ont et comme autant de

rayons de soleil dans sa vie de labeur et sa vieillesse

naissante.

Mais, Dieu soit beni, une autre lumiere encore a porte

ses clartös vivifiantes dans l’äme du defunt : c'est celle

de la foi. S’il a abandonn&la carriere pastorale, ce n’est

pas par un de ces scrupules de conscience qui honorent

1 On lui conserva, avec son traitement, le titre et les droits de
professeur ordinaire de l’universite,

‚
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toujours celui qui leur obeit, — non, ces scrupulesil ne

les a point connus. Jeune homme, il se tenait deja

de pied ferme sur une base solide qui le soutint jus-

qu’au dernier souffle, celle de la foi chretienne, d’une

foi, exempte de doutes, aux verit6s fondamentales de

l’Evangile. Large de nature, plein de respect pour les

croyances d’autrui, il a cependant toujours manileste

une aversion prononc6e pourles attaques directes por-

t&es contre les grands prineipes chrötiens, et il fit tout

pour conserver ä sa famille et & son eglise le pr&cieux

flambeau qui illuminait sa vie et lui fit envisager la mort

avec tant de ser£nite.

C’est dans cet esprit quw'il a pris une part longue et

active & la direction de l’eglise francaise. Dieu lui a fait

la gräce de la voir entrer dans une phase nouvelle de

prosperit6 et de vie; ce fut une de ses plus pures joies

ici-bas, comme ce fut toujours un de ses plus doux pri-

vilöges de se prövaloir de l’amiti6 de tous les pasteurs

francais qui se sont succ&d& depuis les premiers BeiE

de son söjour A Bäle jusqu’ä aujourd’hui.

@est encore dans ce mömeesprit gu’il s’interessait si

vivement & tout ce qui avait trait A sa patrie et ä sa

ville d’adoption. On pourrait dire de.lui ce qu’on a ecrit

r&cemment de son illustre devancier qu’ « il y avait du

patriotisme dans sa religion et de la religion dans son

“patriotisme. » Comme lui, il demeura de plus en plus

convaincu que-lindspendance de V’eglise et de l’etat,

Yun vis-A-vis de Pautre, est la seule solution possible

aux conflits si flagrants de-nos jours, et que le bien-
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etre d’un peuple et la prosperite d’une cite sont &troi-
tement lies au maintien de la piete et au respect des
institutions ecelesiastiques.

Loin de se d&mentir jamais, ce fond religieux de son
äme se d&veloppa visiblement au declin. de sa vie. Me-
nac& & plusieurs reprises d’attaques apoplectiques, il y

vit des avertissements de Dieu, et des lors il fut aise de

discerner un travail interieur qui s’opera chez lui. Son
commerce devint plus doux, plusfacile; son affection pour

les siens plus demonstrative; sa pensde plus habituelle-

ment serieuse. Habitu& ä commencer la journde par le

culte domestique, il y apporta plus de soins et de ferveur.
Deux jours avant sa mort, il &erivit encore A chacun

de ses deux fils aines unelettre de dix pages, derniers
souvenirs d’une sollieitude paternelle dont il est impos-

‚sible de devoiler ici toute la puissance et toute la ten-
dresse.

La veille de sa mort, 25 novembre, plus dispos qu’il
ne l’avait &i& depuis longtemps,il fit son culte domes-
tique comme d’habitude. Ceux qui y prirent part re-

marquerent la ferveur exceptionnelle de sa priere dans

laquelle il se souvint d’une maniere particuli&rement
pressante de chacun de ses enfants, demandant & Dieu

de les amener tous ä P’obeissance de la foi et & la paix

en Jesus-Christ leur Sauveur.

La seule personne avec laquelle il s’entretint ensuite
encore fut un employ£ de l’universite, auquel il exprima

Vintention arrötee d’annoncer un cours pour le prin-

temps prochain. Il ne pouvait se faire a la pensee d’une
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retraite absolue, si merit&e pourtant et plus necessaire

qu'il ne voulait le croire.

A midi on le trouva &tendu sur son sopha, sans con-

naissance. I] &tait atteint d’un coup mortel. Vingt-quatre

heures apres il rendit son dernier soupir, entour6 de sa
femmeet de trois de ses enfants. Deux de sesfils, &tablis

sur une terre lointaine, dont l’un se röjouissait de venir

embrasser son pere au printemps prochain apres une
absence de onze ann6es, ne l’auront plus revu ici-bas.

En jetant un dernier coup d’ceil sur la vie de M. Fran-
gois Girard, nous y.apercevonsbiendes joies, sans doule,

et bien des benedictions dont tout P’honneur revient ä

Dieu; mais nous y apercevons aussi des fardeaux et des

soucis qui allerent s’accumulant, et nous rappellentcette

parole du psalmiste : « Le plus beau de ses jours n’est

que travail et tourment. » Mais telle est la volont& de

' Dieu, afın que nous apprenions ä porter nos regards vers

une destinde plus sainte et un bonheur plus parfait.
Aussi, la consolation de ceux qui pleurent aujour-

d’hui un &poux, un pere si tendrement aim&, — e’est

de pouvoir dire en toute confiance en pensant & lui :
« Heureux sont des ä present ceux qui meurent au Sei-
gneur. Qui, dit l’Esprit, car ils se reposent de leurs tra-

vaux et leurs oeuvres les suivent. » Amen.



 



DISCOURS

prononce dans l’eglise francaise

LE 29 NOVEMBRE 1875

PAR M. O. VALLETTE, PASTEUR

Lecture du psaume XC.

Messieurs et freres en Jesus-Christ,

C’est toujours pour un predicateur de !’Evangile une
täche bien difficile que de parler dans les occasions
solennelles oü Dieu nous place vis-a-vis des r6alites

terribles du deuil et de la mort. Faire l’eloge de celui
que Dieu a retire, n’est-ce pas lä une bien triste con-
solation pour ceux qui pleurent? et de plus, dans la

plupart des cas, le caractere du defunt ne s’en füt - il

pas offens6? Aussi n’est-ce pas, messieurs, ce que je
viens faire aujourd’hui. Je voudrais m’approcher une
derniere fois de cet ami venere, ui donner, en parlant

de lui, la derniere preuve d’amiti6, en m&me temps
que je sais &tre dans l’esprit qui l’animait .en tirant

occasion de sa mort pour parler de la vie, de son de-
logement pour parler de l’union 6ternelle des ämes

croyant en Celui qui nous a aim6s et qui s’est donne

pour nous.
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Il y a quelque temps, mes freres, que je prevois ce

jour. Depuis les avertissements si serieux que Dieu
donna & notre frere en le frappant dans sa sant£, le

temps de r&pit qui lui fut laiss6& ne pouvait faire illu-

sion & ceux qui, au travers d’un air de bien-ötre rela-

tif, distinguaient les progres lents et sürs d’une ma-

ladie qui ne pardonne pas. Et le voici venu, ce jour,
venerable ami, ol celui que vous avez toujours honor&

de Y’amitie la plus fidele vient vous donner le dernier
temoignage d’un attachement et d’une reconnaissance

que la tombe merme ne saurait r&ussir ä faire dispa-
raitre.

Puisque j’en suis, messieurs, ä parler d’amitie, per-

mettez-moi avant tout A cette occasion d’evoquer des

souvenirs personnels et d’epancher mon caur. Ah!

sans doute, il est des choses intimes, des secrets qui

ne doivent point sortir du cercle &troit, du sanctuaire

ou nous aimons A les renfermer, mais le devoir de la

reconnaissance publiquement temoignde n’en subsiste

pas moins. (est ce devoir que je tiens & remplir avant

tout. Puis-je oublier, pardonnez-moi le caractere tout

personnel de ce souvenir, que je fus des les premiers

temps de mon sejour dans cette ville l’objet, de la

part du professeur Girard, d’une amitie qui ne fit que

eroitre et que devenir plus intime. Cette amitie ne s’est
pas t&moignde seulement dans ces occasions solennelles

ou Pepreuve nous fait chercher la sympathie, qui nous

aide ä en supporterle poids, non-seulement dansles joies

qui, partag6es, en sont ttriplees et d&cuplees... Ah! sidans
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ces moments degrand chagrin ou de grand bonheurcelui

qui vous parle a eu besoin d’un ami, ill’a trouve en la
personne du professeur Girard, et a rencontre tour ä

tour son regard sympalhique et son aimable sourire!

Mais il est dans la vie, vous le savez, des moments qui
se r&petent, des circonstances et des situations d’äme

particulieres dont le secret ne se revele qu’au coeur de

’ami veritable. Parlerai-je de la delicatesse exquise,

de la bienveillance, profonde et discrete ä la fois, avec

laquelle notre ami savait penetrer dans les sentiments

d’un caur, prendre interet A ces pr&occupationsinti-

mes, ä ces ennuis caches, qui en apparence ne sont

rien, qui en r£ealit& sont beaucoup, et deviner, par la

penetration de la sympathie, ce qu’une espece de pu-

deur de l’amitie se refuse & reveler tout d’abord? —

Oh! que. de fois le professeur Girard a &t& pour moi un

conseiller ä la fois fraternel et paternel, utile non pas

seulement dans la predication, par exemple, par la sürete

de son jugementliti£raire, .mais, dans mainte circon-

stance, par sa connaissance de la vie et des choses hu-
maines, fruit- d’une longue carriere, semee de joies et. de

douleurs, de succes et de deceptions. J’ajouterai, et ceux

qui ont connu le professeur Girard ne me dementiront

pas, que cette amitie, toute devouee queelle etait, aimait

cependant & ötre payee de retour. M. Girard a :&t& parti-

eulierement sensible aux marques exterieures d’affection,

commeil souffrait. de ce qui pouvait lui paraitre un man-

que d’egard ou de d£licatesse. Les natures doudes de
cette sensibilitE sont plus exposdes que d’autres aux
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blessures du caur, mais je n’hesite pas ä les mettre au-
dessus des nalures indifförentes qui demandentpeu, par
la raison simple qu’elles ne donnentrien.

M. Girard a donn& beaucoup, vous le savez mieux
que personne, vous, messieurs les anciens de l’öglise
frangaise au nom de laquelle j’ai häte de parler. N’6tes-
vous pas etonnds comme moi de ne plus le voir ä ceite
place, sur ce banc oü il aimait tant A s’asseoir, &cou-
tant avec avidit6 la predication de l’Evangile,... et dans
les röunions intimes olı nous traitons ensemble les
interets de l’eglise, ne sentirez-vous pas combien vont
nous manquer ce jugementsi sür, ce tact si fin, cette
parole si lucide et si p6nötrante, cette facults quil
avait, avouons-le, plus qu’aucun de nous, d’apporter
la lumiere dans les questions difficiles, et de r&soudre
les plus delicates.... La peine qu’il y prenait 6tait die-
tee chez lui par un ardent amour pour cette öglise A
laquelle il appartenait. Il Paimait; il sinteressait & tout
ce qui pouvait contribuer & sa prosp6rit6 et A sa vie.
Messieurs, aimons-la comme il l’a aimde, et que Dieu
suscite pour la diriger des hommes pieux et fideles,
inspires et diriges eux-mömes par l’amour.

Mais olı trouver le secret de ’amour pour l’eglise, si
ce n’est dans ’amour pour Celui qui en est le chef:
Jesus-Christ? Cette considöration m’amene ä parler de
la piete de M. Girard. J’&prouve quelque embarras A la
caracteriser. Les manifestations des sentiments religieux
et des convictions religieuses varient d’un homme A
l’autre. Les uns sont expansifs, les autres reserves; les
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uns mettent beaucoup au dehors, les autres preferent

renfermer au dedans d’eux-mömes ces &motions saintes,

ces convictions profondes qui sont en effet ce que le

chrötien possede de plus intime et de plus sacre. Nous
ne voulons juger ici aucune des formes dela piete. Elles

sont toutes admissibles, si la piete est sincere. M. Gi-

rard, comme vous le savez, &tait reserv& pour tout ce

qui concernait l’expression de ses sentiments interieurs,

et cette disposition de sa nature a dü agir surla mani-

festation de sa foi. Cette foi a &t& peu expansive et

M. Girard mettait ä l’exprimer une espece de pudeur,

dirai-je, ou, si vous preferez, ce bon goüt qu’il apportait

A tout. Je constate etjene juge pas. Peut-etre les amis du

defunteussent-ils pu desirer A cet &gard plus d’ouverture,

mais si javais a choisir entre les affırmations pr&maturdes
d’une foi encore incertaine et la r&serve d’unefoi qui as-

pire & la pleine maturit& avant de serepandre, je n’h6-

siterais pas et vous, messieurs, n’hösiteriez pas non plus.

Du reste, important, le necessaire, ce n’est pas la

forme exterieure que rev£t la piete, c’est, vous en con-

viendrez, cette piete elle-möme. Celle de notre ami

s’est trahie malgr& lui et nous avons pu constater jus-
qu’a la fin de sa vie un travail interieur et progressif
de l’esprit de Dieu. Ce cur s’est ouvert toujours da-
vantage aux influences benies de l’Evangile. Il s’y est
laiss6 gagner avec toujours plus de confiance et de joie,

temoin l’un des derniers jours de sa vie, ot il c&lehra

son culte de famille avec une intimite particuliere qui
n’echappa pas aux siens.
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Apres ce que je viens de dire, messieurs, qu’ajou-
terai-je encore? Parlerai-je de l’activit& de M. Girard
comme professeur et comme homme delettres? Je laisse
A d’autres et de plus competents la täche de lui rendre
sur ce point ’honneur qui lui est dü. Non, je ne
veux plus voir en lui pour le momentle causeur fin et
spirituel, le penseur intelligent et serieux, le profes-
seur aimable et aim&, — je ne veux le considerer ä&
cette heure solennelle que comme l’humble disciple et
le rachet& du Sauveur. Voilä les traits sous lesquels
Jaime ä me le reprösenter etä vous le peindre. Ce sont
pour moi, comme pour vous, chers membres d’une
famille affligee, les plus consolants et les plus glo-
vieux. Ne cherchez pas parmi les morts celui qui est
vivant. Que votre regard ne s’attarde plus & contempler
la terre oü va reposer la d&pouille de votre bien-aim&,
mais quil s’eleve vers les r&gions &ternelles oü nous
devons chercher ceux qui nous ont devanc6s. Au revoir
done lä-haut, cher et vener& frere! Puissions-nous nous
relrouver tous au celeste rendez-vous. Amen.



WORTE

GESPROCHEN VON PROFESSOR J. MÄEHLY

am Grabe von Prof. Girard

DEN 29. NOVEMBER 1875

Sur la tombe du. defunt, M. le professeur J. Mehly s’exprima

dans les termes suiyanis :

Geehrte Collegen und Zuhoerer!

- Eine wohlbegründete Sitte bringt es mit sich, dass

am Grabe entschlafener CGollegen diesen ein Wort der

Liebe und des Ernstes nachgerufen werde, um die

Erinnerung an sie, an ihr Wesen und Wirken noch

einmal in wenigen Zügen zusammenzufassen. Freilich

kann diese Aufgabe, wenn es bloss eine solche ist, und

wenn sie nicht mit der perscenlichen Stimmung und
_ Ueberzeugung zusammenkellt, zu Zeiten schwierig wer-

den; denn auch bei Todten verlangt die Wahrheit als

hoechste Macht ihren Tribut, und das Lob, das jenen

nachschallen soll, koennte ja meglicherweise das Licht
der Wahrheit nicht ertragen.

Wenn ich nun aber als officieller Sprecher meinem

entschlafenen Collegen einige Worte der Lieben und

Verehrung weihe, so folge ich nicht bloss der Pflicht,

2
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welche eine an mich ergangene Forderungmir auflegt,
sondern auch dem innern Trieb, einer Stimme, die in
mir toent und die mir zuruft : « Thue, was du ihm
schuldig bist. » Und ich darf mit Fug und Recht, mit
bestem Wissen und Gewissen sagen, dass Lob und
Wahrheit an diesem Grabe einen und denselben Klang
geben. Ein Lob seines gelehrten und pa@dagogischen
Wirkens würde die Bescheidenheit des Verstorbenen
sich verbitten, die der eigentliche Schmuck seines Le-
bens war, und diese Bescheidenheit wieder war die
schene Blüthe einer tiefwurzelnden religioeesen Ueber-
zeugung, die ja den ganzen Untergrund seines Den-
kens und Thuns bildete, der Ueberzeugung, dass er
seine Gaben und Talente nicht sich selber und eige-
ner Kraft, sondern einer hoehern Macht und einem .
miechtigeren Willen verdankte. Wohl fühlte er eine
stille, erlaubte Befriedigung, wenn man seinen durch
treuen Fleiss und sorgfeltige Lectüre erworbenen
Kenntnissen Anerkennung zollte, — und das haben
nicht bloss seine Collegen, das haben auswartige
Academien mehr als einmal gethan; — wohl war es
ihm eine Freude, wenn man seinen gelauterten Ge-
schmack, sein feines Formgefühl zu Rathe zog, oder
dem klaren natürlichen Fluss seiner nie stockenden
Rede mit Entzücken lauschte. Aber keiner hat ihn je-
mals mit diesen Vorzügen prunken sehn, er gab neid-
los und harmlos, was er war und was er hatte, und
keine künstliche Schminke, kein gesuchter Putz ver-
darb die angeborene Frische und Anmuth seiner Dar-
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. stellung und, dürfen wir beifügen, die Lauterkeit sei-
nes ganzen Wesens. Hierin liegt ja eben das, was
ihn uns, die wir am offenen Grabe mehr nach dem
Menschen als nach dem Gelehrten fragen, werth und
theuer macht : eine schoene Menschlichkeit, die in
der anmuthigen Hülle auch einen Kern barg. Bei ihm
war es nicht bloss die ®ussere Eleganz der Umgangs-
formen, welche ja beinahe ein Angebinde seiner Mutter-
sprache ist, sondern sein ganzes Denken, Fühlen und
Handeln war von der Milde des Wohlwollens durch-
treenkt; da war keine glatte Oberflaeche, unter welche
die Kühle der Gleichgiltigkeit sich lagert, sondern die
Tiefe der Empfindung, die auch an der Aussenseite
wohlthuend anmuthet. Der Verstorbene war das wahre
Muster der Collegialitzet, und das will etwas sagen.

Ich glaube ihn durch langjachrigen Umgang zu kennen;

hat er schon als Lehrer den Schüler durch Freundlich-
keit gewonnen, so wusste er speter den Collegen
durch eine von innen stammende Liebenswürdigkeit
dauernd zu fesseln. Keine Harte, kein Ausbruch der
Leidenschaftlichkeit, selbst gegen die nicht, die etwa
‚seine stillen Pfade kreuzten, kann ihm nachgesagt
werden. Wenn er auch für Kraenkungen, wirkliche
oder bloss gewsehnte, empkenglich und “empfindlich
war und diese Anlage in Folge korperlicher Dispo-
sition sich mit den Jahren eher steigerte, so hat er
gleichwohl nie und nimmermehr die Grenze auch nur
gestreift, geschweige überschritten, jenseits welcher das
gesellige Leben nicht mehr bestehen kann. Er hat
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durch sein Leben bewiesen, wie man auch beı felsen-

festen Ueberzeugungen, auf welchem Gebiete es auch
sei, gegen anders Denkende mild und tolerant sein

kann; er hat leben und gelten lassen mit einer Weit-

herzigkeit und Menschenfreundlichkeit, die wahrlich

nicht das Erbtheil ‚Vieler ist, und darum. vor allem

Andern verdient er unser Aller uneingeschrenktes

und unbedingtes, nicht nur durch die Lippen, sondern

aus dem Innern toenendes Lob und unser ehrendes

Andenken, verdient er, wenn je Einer, den Abschieds-

ruf : Ave pia anima, sit tibi terra levis!



GRABREDE

gehalten von

HENRI MOJON, STUD. THEOL. IN BASEL

DEN 29. NOVEMBER 1875

im Namen der Studierenden.

Ala tombee de la nuit, les eleves de l’universite, du padago-

gium et de l’&cole industrielle formerent un cort6ge aux flambeaux

et se rendirent sur la tombe de leur ancien professeur. L’un d’eux,

M. Henri Mojon, de Bäle, etudiant en theologie, s’exprimaen ces

termes ! 3

Getreue Commilitonen! « Mitten wir im Leben sind,

von dem Tod umfangen, » so klingts herüber zu uns

aus uralter Zeit, und doch sind es ewig neue und
ewig wahre Worte, und was vor bald einem Jahr-

tausend jener Sanct-Galler Moench aus tief erschüt-

tertem Herzen sang und was er sagte, das müssen

auch wir jedes Mal sagen, wenn plcetzlich und unver-

muthet die Kunde von dem Tode eines geliebten und

theuern Menschen in unser Ohr dringt. Ja, pletzlich
hat Gott, der gewaltige Herr und Meister über Leben

undTod den hinweggerufen, an dessen kaum geschlos-

senem Grabe wir jetzt stehen.

Nicht mehr war es ihm vergeennt, Advent zu feiern

mit der ganzen Christenheit; nein! sondern in stiller
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Todtenkammer lag er, als die Adventsglocken weit
und breit in die Lande hinausriefen, dass der Koenig

der Ehren von Neuem Einzug halten wolle in die

Herzen der Menschen.

Und wenn ich nun, einer ebenso ehrenvollen als

schweren Pflicht nachkommend, reden soll zu Euch
von dem Manne, um dessen Grab Euch edle Theilnahme
versammelt in dunkler Winternacht, so soll meine
Rede kurz sein und einfach, wie es die Heiligkeit die-

ser Staette verlangt.

Zweimal schon heute, theure Commilitonen, habt
Ihr aus beredtem Munde vernehmen koennen, was Herr
Professor Girard warals Perscoenlichkeit, Ihr habt reden
hoeren von seiner Pflichttreue, von seiner Weitherzig-
keit und Milde, von seiner edlen Liebenswürdigkeit.

Diese Züge seiner Erscheinung sind es auch vor-
zugsweise, die Manche von Euch selbst noch bezeugen
koennen, wenn Ihr Euch auch keinen klaren Begriff
mehr machen konntet von seiner wissenschaftlichen
Frische und Rüstigkeit in ungebrochener Manneskraft.

Es ist Euch nicht mehr vergeennt gewesen, ihn zu
verfolgen, wie er, das Werk Alexander Vinets, sei-
nes berühmten Vorgengers, fortsetzend, mit ireuem
Fleisse, mit feinem Geschmack und tiefer innerer
Theilnahme das Geistesleben und Geistesringen eines
gewaltigen Volksstammes zu schildern verstand und in

. weiten Kreisen Interesse dafür weckte.
Ich weiss es selbst, ich fühle es lebhaft in diesem

Momente, an dem Grabe des Vertreters franzesischer
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Litteratur und Sprache, dass ich als Franzose zu Euch

rede, oder wennIhrlieber wollt, als Schweizer, in dessen

Adern aber immer nochaltes Hugenottenblut pulsirt, so

dass ich nimmer vergessen kann: des Landes meiner

Veter! Aber nicht das ist es vor allem, was mir Trost

und Freudigkeit, ja eine gewisse Art von Recht gibt,

zu Euch zu reden an einem Grabe und inmitten von

Gr&bern, das heisst, an einem Orte, da jedes nicht

ganz wahre Wort sich doppelt und dreifach straft vor
Gott dem Allwissenden und vor den Menschen.

Sondern das gibt mir jene Freudigkeit trotz allem

Schmerz, dass ich Euch die Wahrheit sagen darf, und

so sage ich sie Euch, nicht als Theologe irgend einer

Partei, sondern als evangelischer Christ : Professor
Girard war vor allem eine christliche Persoenlichkeit,

und wenn ich das an ihm rühme, frei und offen

heraus an ihm rühme, so weiss ich mich hierin einig

mit seinem nun verklserten Geiste und mit dem Geiste

seiner theuren Familie.

Alle jene Tugenden und gewinnenden Eigenschaften,

die man an ihm schatzen lernte, waren sie wohl

Früchte, gereift an einem andern Baum, denn allein am

Baume evangelischen Lebens und evangelischer Zucht?

Wohl maget Ihr mich hinweisen auf seine natür-

lichen Gaben des Geistes und des Gemüthes, und wer
wird williger bereit sein als ich, diess voll und ganz

anzuerkennen? Aber so stehet die Sache, und diess ist

die Frage die uns vorliegt, dass die Vollendung, dass

die Verklerung und Durchleuchtung all’ dieser Natur-
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gaben doch erst erlangt und gefunden wird unter der

Zucht evangelischen Lebens und Ringens.

Und wenn wir den Todten selbst fragen wollten,

wem er sein trotz allen Leiden heiteres und fesitge-

gründetes Christenleben verdanke, so würde er uns
nscchst seinem goettlichen Herrn und Meister hinweisen

auf die heilige Schrift. In dem Geiste, wenn auch nicht

mit den Worten jenes grossen Deutschen würde er uns

zurufen, mild und gelassen, und zugleich ernst undfest :

« Das Wortsie sollen lassen stahn und kein Dank dazu

ha’n. » Indem aber dies Schriftwort, lebendig erfasst

und erfahren, ihm Kraft und Freudigkeit gab in manch’

schwerer Stunde, so führte es ihn auch immer mehr

ein in den Geist jener reformatorischen Msenner, auf
die jetzt noch jeder Protestant stolz sein darf.

Als Aeltester einer Gemeinde, die gegründet: ist auf

das Bekenntniss jener Mienner, nahm er an ihrem Wohl

und Wehe eben so innigen als thatigen Antheil, im
Kleinen und Einzelnen seine Liebe und Treue bekun-

dend für das Grosse und Ganze evangelischer Christen-
heit; und so wird ihn auch der Herr seiner Kirche

auferwecken am jüngsten Tage beimSchall der letzten
Posaune, mitsammt denen die auch schlafen den Schlaf

des Gerechten.

Ihr aber, Commilitonen, zum Zeichen Eurer Achtung

für ihn als Charakter, als Mann der Wissenschaft, als

Christen : Senket die Fackeln!

“ —aamugUsn—



PAROLES

PRONONCEES PAR M, BERNUS

au nom de la famille de M. le professeur Girard

APRES LE DISCOURS DE M. MOJON.

M. le pasteur Bernus s’adressa ensuite & MM.les etudiants dans

les termes suivants::

Messieurs, charge par la famille du defunt de vous

exprimer sa reconnaissance pour le touchant temoi-
gnage d’aflection que vous venez de rendre ä son chef

venere, je dois vous prier d’abord de m’excuser si je

m’aequitte de cette täche en francais; mais j’ai moins de

scrupules Ale faire en pensant que c’est la langue dont

le professeur Girard se servait lui-m&me et dontil &tait,
pourainsidire, le repr6sentantofficiel au milieu de vous.

Je viens vous remercier, et je le fais d’autant plus
vivement queceux 'qui l’ont connu de plus pres savent
combien ce caur aimant £&tait sensible & toute preuve

d’affection, alors m&me que la retenue qui le caracte-

risait, et qu’une grande timidit& naturelle lui imposait,

en rendait quelquefois l’expression plusdifficile vis-A-vis
de lui. Une preuve d’affection venant de votre part,

messieurs, l’eüt &mu tout particulierement, parce que

cet homme , bon envers tous, aimait sp&cialement la
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jeunesse et &tait constamment attire vers elle par un in-
ter&t sympalhique. J’ai eu moi-m&mel’occasion d’en faire
Vexp6rience, Etant Jeune hommetel que vous, et le jeune
etudiant d’alors n’a jamais oubli6 et. n’oubliera jamais
que cet homme dislingue avait un coeur chaud et un
veritable inter&t pour la jeunesse.

Sil aimait la jeunesse, c’est qu’il la comprenait; dans
la maturite de l’äge et encore dansle deelin’des forces,
qui avait commene6 A se faire sentir, il s’est toujours
souvenu, et cela est plus rare qu’on ne croit, qu’il avait
ete jeune lui-m&me. Il comprenait, messieurs, vos be-
soins et vos aspirations; je dirai plus, il les partageait
bien souvent, caril &tait rest6 jeune de coeur; il avait
un noble ideal. Aussi, sans m&connaitre tout ce que
nous devons aux göneralions passdes, n’etait-ce point
necessairement en arriere que son regard se portait,
commeil arrive trop facilement ä une certaine epoque
de la vie; ce qui &tait nouveau ne lui semblait pas devoir
Etre rejeie par cette seule raison. Son horizon semblait
aller s’elargissant de plus en plus, et il &tait accessible
a tout ce qui est digne d’öire admird et aim&. Il.est
reste jeune de c@ur au milieu des difficultes de la vie,
qu'il a connues de bonne heure, au milieu d’un travail
incessant qu'il ne s’est jamais rendu plus facile en le
prenant ä la legere, car ce matin deja on nous rappe-
lait la conscience scrupuleuse qu’il apportait A chacun
de ses devoirs.

Cette bonte, cette jeunesse du ceur, cet amour du
devoir, nous n’hesitons pas, messieurs, ä& en voir la
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source dans les fortes convictions qui animaient M. Gi-

rard, et qu'il savait allier au respect des convietions des

autres. On vient de vous rappeler, mais je tiens ä le

redire encore, que le defunt &tait chretien, et chretien

convaincu; et j’ajouterai que sa foi &tait la source vive

oü ses qualit6s se retrempaient et s’öpuraient.

Encore un mot, et je finis. Ces torches qui vont s’6-

teindre nous rappellent qu’une vie utile vient de finir

au milieu de nous; ne vous rappelleront-elles pas aussi,

a vous qui les porlez, ce flambeau qui ne doit point

s’eteindre, mais que, semblable aux coureurs antiques,

une generation doit transmettre toujours allum& ä celle

qui la suit. Que la foi qui a illumine la vie du professeur

Girard et quia entour& sa mort aussi de lumiere, nous

guide & notre tour et nous conduise! @’est le plus pr&-

cieux hommage de reconnaissance que nous puissions

rendre ä la m&moire de ceux qui ont contribue A nous

initier a la vie.
J’ai dit.
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M"° JOHANNA THEODORA GIRARD

NEE BLUMER



Die Loosung am Begrabnisstage der sel. Frau Prof. J. Girard,

am 16. Dezember 1875, lautet :

« Deine Todten werden leben und mit dem Leichnam auf-

erstehen. » Jes. XXVI, 19.

. Washier krenkelt, seufzt und fleht,,

Wird dort frisch und herrlich gehen ;

Irdisch ward ich ausgest:

Himmlisch werd’ ich auferstehen ;

Dann wird Schwachheit und Verdruss

Liegen unter meinem Fuss.



NOTICGE BIOGRAPHIQUE

SUR

M” JOHANNA THEODORA GIRARD

NEE BLUMER

Johanna Blumer est nde le 22 juin 18147, & Mollis,
village important du canton de Glaris. Des son jeune
äge elle apprit a s’interesser aux souffrances de son
prochain. Son pere, medeein, et devenu aveugle ä la
suite d’une autopsie, se faisait habituellement accom-
pagner dans ses visites par l’une ou l’autre de ses
sept filles. Johanna conserva de profondes impressions
de la bont6& et de l’amenite de ce pere quelle aimait &

representer comme un homme tres cultive et toujours

serein, un doux sourire sur les levres, malgr& la grande

epreuve qwil supporta pendant vingt-eing anndes.

Apres avoir regu sa premiere instruction en commun

avec ses nombreuses s@urs par un precepteur charge

de ce soin, elle fut envoyce a Yverdon pour completer

son &ducation dans la pensionNiederer. Durant ce se-

jour, sa sant& legerementatteinte necessita un change-
ment d’air. Elle trouva un asile tres hospitalier dans une

pension de Lausanne; c’est la quelle devait rencontrer
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et connaitre son futur Epoux, alors proposant en theo-

logie et professeur de cet &tablissement. Deux ans plus
tard, en 1837, le mariage les unissait dans l’eglise

francaise de Zurich, dont le pasteur &tait un ami d’en-

fance du fianc£. : 5

Des lors sa: vie s’&coula tout enliere dans cette ville

de Bäle oü elle devait trouver tant d’amis, et au sein

d’une famille de plus en plus nombreuse, composde
d’une belle-mere ägee, de neuf enfants et plus tard de

jeunes pensionnaires qu’elle traitait comme ses propres

enfants. Cette lourde täche &tait parfois au-dessus de

ses forces, mais Jamais au-dessus de son courage et de

son oubli d’elle-möme. Elle sut se faire tout & tous avec

un rare talent. (’dtait un don tout sp6cial quelle avait

recu de Dieu, mais qu’elle a le merite du moins d’avoir

fait valoir.
Toutefois, si son caur aimant savait faire la part de

chacun, elle savait aussi rompre l’&quilibre lorsque les

evenements l’exigeaient. Ce fut m&me un trait saillant

de son caractere. Toute la puissance de son amour ma-

ternel et de sa sollicitude se reportait sur celui de ses

enfants qui 6tait l’objet de quelque infortune : « Ceux
qui sont heureux, disait-elle, ont moins besoin de moi. »

Mais ee qu’elle fit pour tous ses enfants sans distinc-
tion, c’est de les presenter nuit et jour, sans reläche,

avec prieres et larmes, au pied du tröne de Dieu. Puisse

cette parole connue se r&aliser pour chacun d’eux : « Un
enfant de tant de larmes ne saurait &tre perdu. »

Il &tait impossible qu’un coeur si riche en ressources
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se renfermät uniquement dans le cercle de la famille.
Elle eut une autre famille encore, dontles regrets et les

larmes silencieuses viennent se meler ä ceux de ses en-

fants. Humble ouvriere dans la vigne du Seigneur,

privee elle-m&me des biens de ce monde, elle sayait de-
mander d’une main et donner de l’autre; mais ce dont

Dieu se servit surtout comme moyen de benediclion

pour beaucoup, ce fut l’önergie contagieuse de sa foi et
la richesse d’experiences chrötiennes müries sous les

ardeurs de l’afflietion. Elle a abondamment &prouve la
veritö de cette parole de l’apötre : « Dieu nous console

dans toute notre afflietion, afın que par la consolation
dont nous sommes nous-m&emes consoles de’ Dieu, nous

puissions consoler ceux qui sont en quelque afflietion

que ce soit. » Mais elle le faisait en quelque sorte sans
s’en douter, et, plutöt que de s’en prövaloir jamais, elle

se plaignait souvent de ne pas ötre pour les autres au-

tant qu’elle aurait voulu et qu’elle croyait de son devoir

d’etre. De ce qu’elle accomplissait et de ce quelle ne-

gligeait, elle s’en humiliait sincerement et presque &ga-
lement devant le Seigneur. L’humilite et la confiance,

ces deux faces de la vie chrötienne interieure, etaient

admirablement r&unies chez elle et c’est ce qui explique
probablement l’attrait quelle exergait sur tant d’ämes

et le bien spirituel qu’elle put leur faire.
Cette vie « cachee en Christ » passa par un dernier

creuset, le plus ardent de tous, lors de la maladie de

son plus jeune fils, Theophile. La nature de cette ma-
ladie, sa longue duree (trois ans), les liens qui unis-

3
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saient Ja mere a cet enfant si tendrement aime, les

veilles passees ä son chevet avec une pers@verance

inouie, alors meme qu’il subissait les plus cruelles op£-

ralions, — tout cela semblait devoir depasserles forces
de la plus vaillante des meres. Lorsqu’enfin l’enfant fut

delivre, on s’attendit A ce que la mere succombät sous
le poids. Mais une täche lui restait: c’etait son mari. Il

eüt moins facilement qu’elle support& un isolement com-

plet. Aussi Dieu prolongea-t-il la vie de la mere et sou-

tint-il ses forces juste autant qu'il le fallait pour demeu-

rer A ses cöles Jusqu’A son dernier souflle.

Restee seule enfin, et ne sachant pas quelle serait

encore la durce de son pelerinage, la chere defunte

s’apprötait A consacrer cette derniere elape, d’abord aux

soins de son äme en vue d’un delogement plus ou

moins prochain, et puis ä ce qui fut la pensee domi-

nante de sa vie : se depenser encore. Elle refusait toute

proposition tendant A l’exempter de soucis. « Si vous
avez besoin de moi, un mot seulement et j’accours, »

disait-elle et &erivait-elle a plusieurs reprises.

Mais le döchirement d’un lien qui avait fait son bon-
heur durant trente-huit annees £lait trop douloureux,

la plaie saignait avec trop de force; la vie &tait Ebranl&e

jusque dans ses fondements. Ce qui seul n’avait pu

&tre atteint, c’&tait sa paix, une paix profonde et se-

reine. Elle sentait qu’on priait beaucoup pour elle;

c’etait comme une rosce de benediclion qui parfois se

röpandait dans son äme et Ja remplissait d’une sainte

joie. Dans une de ses dernieres lettres elle soulignait
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ces mots : «Le Seigneur est si fidele! » Souvent elle

repetait : «ll me semble que j’entrevois un coin du

-ciel. »

Sa premiere sortie apres la mort de son &poux, et
ce fut aussi sa derniere, fut d’aller visiter les deux

tombes entre lesquelles elle se reservait sa place. Gette

&motion rompit le dernier fil auquel 6tait suspendue sa

fragile existence. Elle n’eut que le temps de rentrer.

Un coup d’apoplexie s’appretait. Elle le sentit et dit

quelle allait mourir. Elle fit venir le seul fils qui 6tait
alors ä Bäle, puis elle appela ses enfants, sa fille unique

surtout, et s’&cria, douloureusement &mue : «Mon Dieu,

je eroyais pouvoir Etre encore quelque chose pour cha-

cun d’eux. » Puis, sentant qwil ne lui restait plus que

peu de moments de lucidite, elle se mit ä prier avec
ardeur. Au bout de sept jours d’attente, exempte de

souffrance, mais aussi presque toujours privee de con-

naissance, elle s’endormit doucement au milieu detous

ses enfants, ä& l’exception de ses deux fils d’outre-mer

qui seront navr&s en apprenant que ce cur maternel

a cessö de battre pour eux ici-bas. Q’etait le 1% de-
cembre, anniversaire de sa fille, peu apres minuit,
dix-huit jours apres la mort de son &poux, lequel, en

1845, dans des vers qu'il lui-adressait, disait avec
pressentiment:

Ensemble nous mourrons; vers l’6ternelle plage

Nousirons tous les deux en nous donnantla main.

Ce depart presque simultane a plonge les enfants

dans une douleur inexprimable, que ’homme naturel
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a dela peine & accepter. Seule la pensee du sort en-

viable de leurs parents, de ce repos &ternel contre le-

quel ils ont &change les fatigues et tourments de cette
vie, seule la foi aux promesses de Dieu, et un regard

soutenu vers Christ, qui a mis en &vidence lavie et l’im-

mortalit6, peut leur faire dire avec soumission, mais

en pleurant : Que la volonte de Dieu soit faite. Amen.



DISCOURS

prononce dans l’eglise frangaise

LE 16 DECEMBRE 1875

PAR.M. BERNUS, PASTEUR

« L’Eternel Y’avait donne; l’Eternel l’a öt&; que le

nom de l’Eternel soit beni. » (Job I, 21.)

Mes freres,

Les deuils se suivent et ne se ressemblent point; et

les jours, toujours si serieux, qui leur sont consacres,

nous laissent des impressions bien diverses. Aujour-

d’hui, la douleur est grande et beaucoup de caurs sont

frappes, et cependant c’est un sentiment de paix qui

domine tous les autres; aussi aucune parole ne m’a-t-elle

sembl& aussi appropriee & diriger maintenant nos pen-

söes que celle que l’Ecriture place dans la bouche de

Job : « L’Eternel Y’avait donn6; l’Eternel l!’a öte; que le

nomde l’Eternel soit beni. »
L’Eternel l’avait donnee, cette sceur que nous pleu-

rons, comment ne nous en souviendrions-nous pas avec

reconnaissance dans cette journee? Geux qui lui tenaient

de plus pres sont dans les larmes, car ils savent tout ce

quils ont perdu; ceux m&me qui la connaissaient moins

intimement sont dans l’afflietion, parce qu’elle a &t& un

don precieux de la part de Dieu.
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Au souvenir de notre chere döfunte, ma pens6e s’est

reportee tout naturellement vers ce beau tableau de la

femme que nous donnele livre des Proverbes : « Une
femme forte! qui pourra la trouver? Elle a plus de va-

leur que les perles. En elle s’assure le caur de son

mari.... Elle lui fait du bien, et jamais du mal, tous les

jours de sa vie.... Elle se leve, quand il est nuit encore,

et distribue la nourriture A sa maison, et une täche A

ses servantes.... Elle porte la main & la quenouille, et

ses doigts prennent le fuseau. Elle ouvre sa main au

pauvre, et tend la main au miserable.... Elle ouvre la

bouche avec sagesse, et sa langueinstruit avec gräce....

Ses fils se levent, et la disent heureuse.... La gräce est
illusion, et la beaut£, vanit&; c’est la femme craignant

Dieu qu’on doit louer. » Chacun de ces traits ne nous
rappelle-t-il pas l’image de M"® Girard,: la femmeactive

et a laquelle Pouvrage n’a jamais manqu6; la femme

pleine de bonte, & laquelle un si grand nombre d’entre

vous rendent tömoignage en ce moment; l’epouse si

tendrement devouee jusqu’ä la fin; la mere enfin, se

donnant pour les siens et dont vous venez d’entendre

les fils se lever et la dire bienheureuse! Mais nous ne

voulons nous arreter A aucun de ces traits, notre soeur

ne leüt point aim6, et la parole que sans douteelle eüt
choisie serait celle-ci : « O’est la femme craignant Dieu
qui doit etre louee. »

@est queneffet elle a &t& une femmecraignant Dieu;
c’est de Dieu qu’elle attendait et qu’elle recevait la force

pour sa grande täche; c’est pour cela qu’elle a &t& pour
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les autres en bönedietion; c’est pour cela enfin quelle
le sera encore, car son souvenir nous est une prödica-

lion vivante de cette aauvre de Dieu accomplie en elle,

et qui doit aussi s’accomplir en nous. Celui qui a illu-
mine sa vie veut &lre aussi la lumiere de la nötre.

Ainsi, n’est-il pas vrai, c’&tait bien !’Eternel qui l’avait

donnee, et nous l’en remercions.

Mais elle nous est enlevee maintenant, et c’est pour-

quoi nous sommes dans l’alfliction; mes fr&res, souve-
nons-nous que cest U’Elernel qui Va reprise, et que

cette assurance nous soil une consolalion.

Ne voyons-nous pas, en effet, plus clairement que ce

n’est le cas d’ordinaire, Ja main de Dieu preparant notre

soeur et P’atlirant A lui? Il lui avait donn& secours et
force pour accomplir sa täche, et pour l’accomplir jus-

qu’au bout; maintenant cette täche 6tait achevde. Il y

aura (rois semaines demain que cet &poux sur lequel
elle veillait avec une si tendresollicitude et autour du-

quel elle avait concentr& toute son activil& pendant ces
derniers mois, lui &tait enlev&; son chemin restaitsoli-

taire; son foyer,, longtemps si anim&, 6tait desold. Sa

vie n’eüt pas ete inutile, sans doute, nous le savions

bien, nous qui nous attendions & elle; son cur si ai-

mant Jui aurait fail trouver encore plus d’un centre

d’activitö aupres de ses enfants et ailleurs; et pourtant,

nous le r&petons, sa läche &tait achevee.

Dieu n’a pas voulu söparer bien longtemps ceux qu’il

avait unis depuis tant d’annees; il a repondu, semble-
t-il, au voeu ancien d&ja des deux &poux, el apres avoir
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repris le mariil a appel6 sans retard la femmeä le suivre.

Cet appel a &t& prompt, presque instantane , sans

laisser place & celte preparation sp6ciale en vue de la

mort sur laquelle tant d’hommes comptent; mais en

cela encore nous pouvons b£nir Dieu,, car il pr&parait
notre seur de longue date. Le Pere celeste qu’elle avait

appris & aimer, arappel& son enfant du milieu de la
lutte et des afflietions de la vie, dans cette maison pater-

nelle dans laquelle elle savait sa place marquee. (est
done l’Eternel qui l’a fait, que son nom soit b£ni.

Mais ne le sera-t-il que par notre reconnaissance et

notre resignation? La maison paternelle, oü notre soeur

a rejoint cette nude de temoins de la misericorde de

Dieu, se peuple ä mesure que les vides se font autour

de nous; n’entendrons-nous point ces voix aimdes qui

nous rappellent qu’ici-bas n’est point notre s&jour defi-
nitif? N’entendrons-nous pas surtout la voix du Sauveur

nous parlant de vie öternelle en face de la mort? « Je

suis la r&surrection et la vie; celui qui croit en moi
vivra, quand m&meil serait mort. » Aussi nous conclu-

rons en vous disant avec l’Eeriture : « Nous done aussi,

puisque nous sommes environnös d’une si grande nude

de t&moins, rejetant le fardeau et le p&ch6& qui nous en-

veloppe si aisöment, poursuivons constammentla course

qui nous est proposde, regardant ä Jösus, le chef et le

consommaleur de la foi. » Amen.
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